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La spiritualité de Robert Schuman
par Guy VILLAROS
À l’initiative des évêques de Metz et de Verdun, la commémoration du
60e anniversaire de la déclaration de Robert Schuman, le 9 mai 1950, acte de
naissance de la Communauté européenne, va donner lieu à une grande mani-
festation historique, culturelle et religieuse.
Ce rassemblement en des lieux hautement symboliques : Verdun-
Douaumont et Metz-Scy-Chazelles insistera sur l’unité et l’œcuménisme d’un
vrai « vivre ensemble », puisqu’on y attend le métropolite orthodoxe de
Roumanie, le primat de Hongrie, un vicaire de l’Église anglicane et l’ancienne
présidente de la Lettonie.
Le programme proposé ne se présente pas comme un colloque sur la
personnalité de Robert Schuman et n’ajoutera rien aux apports des historiens,
Raymond Poidevin, Christian Pennera et tout récemment à l’admirable somme
de notre confrère François Roth. C’est pourquoi il a paru opportun à l’Institut
Saint-Benoît, de rappeler qu’il est depuis 1988 demandeur de sa Cause de
Béatification et aux anciens membres de la Postulation diocésaine de faire le
point sur les avancées de ce procès en cours actuellement à Rome. C’est pour
eux un devoir impérieux de toujours mieux cerner et comprendre la spiritua-
lité de ce grand chrétien Il est bon de rappeler que c’est le peuple chrétien
lui-même qui contribue grandement à désigner ses modèles par la vigueur
qu’il met à diffuser leur fama sanctitatis... Ce que n’ont cessé de rappeler en
leur temps, à côté des historiens, certains témoins privilégiés et biographes
comme Robert Rochefort ou René Lejeune.
Ma communication s’attache donc à étudier les bases d’une spiritualité
rayonnante qui marqua tous ses collaborateurs et que de nombreux témoins
ont confirmée dans leurs déclarations1.
1. Ce sujet a fait l’objet d’une conférence donnée par l’auteur dans le cadre d’une
journée d’étude organisée par la Mission étudiante catholique de Nancy et l’Asso-
ciation des anciens étudiants de Sciences Po, section lorraine. Les Actes de cette
journée du 20 novembre 2004 ont été publiés dans Robert Schuman, homme d’État,
citoyen du ciel, Éditions François-Xavier de Guibert, Paris 2006, p. 104-120.
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Cette spiritualité trouve toute sa force et sa richesse en ses quatre racines
les plus profondes : celle qui vient de l’apport maternel essentiel, celle qui
découle de ses études universitaires allemandes au sein de « l’Unitas », celle
qui vient de deux hommes d’Église bien différents et complémentaires,
Monseigneur Willibrod Benzler et le chanoine Henri Collin, celle qui vient du
courant catholique social et aussi de Jacques Maritain et Maurice Blondel. À
ces sources, il a quotidiennement alimenté son exercice des vertus. La rédac-
tion de la Positio confiée à Rome au chanoine Jost est en bonne voie d’achè-
vement. Elle devrait conduire au décret établissant l’héroïcité des vertus et
l’accession à la dignité de Vénérable. Le but de ce procès est bien de proposer
Robert Schuman comme modèle aux hommes politiques et plus largement
aux hommes de notre temps en démontrant que la politique telle qu’il la
concevait et telle qu’il l’a pratiquée peut être pour tout chrétien engagé un
chemin de saineté conforme à sa vocation première de service et de
perfection.
Parler de la spiritualité de Robert Schuman est une entreprise délicate
car l’homme politique ne s’est pas beaucoup livré. On ne découvre l’essentiel
de ses idées et le fond de son cœur que dans les 100 pages de son unique
livre-testament, Pour l’Europe. En fin de vie, il a refusé de se lancer dans des
Mémoires, trouvant qu’il n’avait pas à régler ses comptes, ni à se justifier
devant quiconque, encore moins à s’autoglorifier, ce qui est souvent le style
ou la motivation de ce genre d’écrits.
Si Robert Schuman répugnait à écrire sur lui, il se donnait à voir tel qu’il
était, sans crainte du jugement des autres. Il ne s’affichait pas pour autant,
mais en 1946, ministre des Finances, il traversait tranquillement à pied la rue
de Rivoli, tous les matins, son missel sous le bras pour aller à la première
messe à Saint-Germain-l’Auxerrois. De même, le garde des Sceaux qu’il était
en 1955 portait humblement la Croix sur la Via Dolorosa à Jérusalem pendant
la Semaine sainte, comme un pèlerin anonyme.
Respectueux de la liberté religieuse comme de la liberté de pensée et
d’expression, il donnait l’exemple d’un homme vraiment libre, se moquant du
politiquement correct et de la pensée unique au sein d’une République laïque.
Il n’a rien écrit sur ses convictions religieuses mais toute sa vie a été conforme
à sa foi et sa spiritualité a été le vrai moteur de toutes ses actions.
Raymond Barre l’a parfaitement compris en disant qu’il n’y avait pas
chez lui deux éthiques : une éthique de conviction le dimanche à la messe et
une éthique de responsabilité toute différente pour la semaine et ses occupa-
tions ministérielles. Selon la proposition de Max Weber, « l’éthique de convic-
tion et l’éthique de responsabilité ne sont pas contradictoires, mais elles se complètent
l’une l’autre et constituent ensemble l’homme authentique, c’est-à-dire un homme
qui peut prétendre à la vocation politique ».
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Ceux qui l’ont vu vivre de près, qui ont travaillé avec lui, qui l’ont côtoyé
au quotidien ont tous été frappés par son aura, son rayonnement, regard,
attitude et façon d’être.
C’est à 60 ans, à l’âge de la retraite, qu’il accède aux postes ministériels
qui vont lui donner sa stature d’homme d’État. Son portrait est tout en
contrastes. Vieux d’allure, il est étonnamment jeune par les idées. Mystique
d’allure, entrant à la Chambre des députés comme un moine se rendant à sa
stalle dans le chœur pour prier, il est pourtant réaliste, pragmatique et combatif
sans illusion, sans concession. Idéaliste, voire même utopique dans ses vues
politiques à long terme, il est au quotidien animé d’un bon sens pratique et
d’une très juste appréciation du possible à court terme.
On trouve les mêmes contrastes dans sa vie de foi. Il y a chez lui un socle
très solide de foi chrétienne traditionnelle : sa maison selon l’Évangile est
bâtie sur le roc. Une foi qui apparaît sans faille et qu’on n’imagine pas traversée
par un quelconque doute métaphysique : une pratique religieuse bien suivie,
un attachement réel aux enseignements de l’Église : tout pourrait porter à
croire qu’il se comporte en pratiquant austère, obéissant et rigoureux, animé
d’une foi de charbonnier peu réfléchie : très grosse erreur !
Sa foi se révèle animée d’un élan missionnaire très moderne et très en
avance sur son temps, tout au moins en France. Elle est en phase avec les
aspects les plus modernes, voire révolutionnaires pourrait-on dire, du renou-
veau qui travaille l’Église en ce tout début du XXe siècle : renouveau doctrinal
avec la redécouverte du « thomisme », renouveau liturgique, et début d’élabo-
ration d’un corpus doctrinal sur les problèmes sociaux. Tous ces aspects
nouveaux de la vie de foi des catholiques sont facilement décelables dans les
encycliques des deux papes Léon XIII et Pie X et plus sensibles encore en
Allemagne qu’en France.
C’est facile de le montrer en retraçant le parcours de cet homme qui
arrive aux affaires internationales à un âge où il a atteint depuis longtemps sa
pleine maturité spirituelle.
Pour comprendre sa spiritualité, il convient de reprendre les étapes qui
ont conduit à faire de lui ce chrétien aussi contrasté : il y eut 4 étapes :
– ce qu’il tient de sa mère : héritage familial ;
– ce qu’il tient de ses années universitaires allemandes : héritage de la
confrérie étudiante l’« Unitas » ;
– ce qu’il tient de deux hommes d’Église : Mgr Benzler et le chanoine
Collin ;
– ce qu’il tient de 20 ans de vie parlementaire : héritage laïc et philoso-
phique : Jacques Maritain et Maurice Blondel : l’héritage démocrate chrétien.
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Ce qu’il tient de sa mère
Robert Schuman est l’enfant unique d’un couple de catholiques prati-
quants. L’enfant boit la foi chrétienne au sein maternel. Sa mère est une femme
sensible et cultivée : plus que la moyenne de la bonne bourgeoisie luxembour-
geoise de l’époque, comme le prouvent l’éclectisme de sa bibliothèque et sa
culture artistique. Sa pratique religieuse traditionnelle est intelligemment
ouverte aux leçons et au courant de renouveau que les papes inaugurent :
– accent mis sur la lecture renouvelée et plus attentive de la Bible et de
la Parole de Dieu ;
– culte marial et rosaire médité, stimulés depuis les apparitions de
Lourdes en 1858 ;
– accent mis sur l’importance de la prière, de la vie intérieure, la
fréquentation régulière des sacrements et tout spécialement de l’eucharistie.
Cet enseignement familial de base est bien relayé par celui reçu au
collège de l’Athénée. En soulignant le poids de l’Église dans la vie sociale et
scolaire du Grand Duché, un de ses amis et biographe trouve surprenant que
la foi du jeune Schuman ait pu garder autant d’ouverture, ait pu échapper à
tout traditionalisme étroit pour ne retenir que le principal du renouveau.
Ce qu’il tient de ses années universitaires allemandes : l’« Unitas »
De 1904 à 1910, il suit un enseignement universitaire allemand : Bonn,
Munich, Berlin et faculté de droit de Strasbourg où il soutient une thèse de
procédure civile en 1910. Insistons sur l’éclectisme de cette formation car il y
ajoute de la philosophie, de l’économie politique, et de la gestion des affaires.
Il adhère surtout à l’Unitas : une corporation d’étudiants catholiques qui est
plus qu’une simple amicale. Contrairement aux corporations étudiantes natio-
nalistes et laïques, même volontiers antireligieuses, à l’Unitas, primitivement
fondée pour les élèves en théologie, on parle surtout religion et vie spirituelle.
Les étudiants toutes les semaines exposent des questions de doctrine et des
vies de saints. On insiste beaucoup sur la dévotion eucharistique : communion
et présence réelle, renouveau liturgique et enseignement social.
Ces années studieuses vont forger toute sa spiritualité : complément
heureux de son éducation familiale et approfondissement dans le même sens.
Il y fortifie son goût pour la vie intérieure et la prière. Il se dira plus tard « un
enfant de la prière ». Ces confirmations de l’adolescence ne le quitteront plus.
Enfin il découvre ce qu’on appellera plus tard « la doctrine sociale de
l’Église » : les premiers échos de l’encyclique Rerum novarum (1891) sur la
condition ouvrière. Dans le sillage de Mgr von Ketteler (1811-1877), l’ancien
évêque de Mayence, le catholicisme allemand était en avance en ce domaine.
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La mort accidentelle de sa mère le 30 août 1911 est un tournant important
de sa vie spirituelle. On le découvre dans la correspondance de son ami Henri
Eschbach. La lettre du 6 septembre 1911 contient ce passage essentiel :
« Me suis-je trompé en pensant que tu songeais au sacerdoce et que ce dernier
te paraissait la seule voie qui fût praticable pour toi ? Et oserai-je ajouter que j’en
ai jugé différemment ? parce que dans notre société, l’apostolat laïque est d’une
nécessité urgente et que je ne puis imaginer meilleur apôtre que toi... j’ai la préten-
tion de voir jusqu’au fond de certains cœurs et il m’est avis que les saints de l’avenir
seront des saints en veston. »
Cette correspondance essentielle porte un éclairage indispensable sur
l’engagement au service des autres pris à ce moment-là comme pour mettre à
exécution un engagement déjà pris dans la prière avec sa mère. Il va se consa-
crer à cette mission et il l’exercera comme un sacerdoce laïque. Cet engage-
ment secret au service d’autrui aura valeur de vœux religieux.
Ce qu’il tient de deux hommes d’Église : MgrWillibrord Benzler
et le chanoine Henri Collin
Cette vocation laïque au service d’autrui trouve à s’employer dès l’instal-
lation du jeune avocat à Metz le 13 juin 1912. Il s’engage tout de suite dans les
mouvements d’action catholique et y consacre tous ses temps libres. Son évêque
le remarque et le nomme président des œuvres diocésaines de la jeunesse. Ce
qui le conduit à s’occuper des abandonnés et des délinquants. Mgr Benzler,
ancien père abbé de l’abbaye de Maria Laach, est plus préoccupé de piété et de
renouveau liturgique que de germanisation de l’âme lorraine comme l’espérait
le Kaiser Guillaume II. Il s’intéresse surtout aux nouvelles orientations pontifi-
cales : liturgie et pratique des sacrements. Il conseille à Robert Schuman d’étu-
dier le « thomisme » : ce que Schuman fera avec passion jusqu’à pouvoir sans
crainte discuter en latin avec les meilleurs spécialistes. Il trouvera dans la
« Somme théologique » un admirable instrument d’analyse et de dialectique et
un outil de conciliation utilisable pour la réflexion dans l’action politique.
En août 1913, pour la « Katholikentage » qui se tient à Metz, il fait une
conférence remarquée sur La formation chrétienne dans le monde d’aujourd’hui.
Il dit lui-même, dans un écrit daté de 1959, que la retraite qu’il fit pendant
la Semaine sainte de 1913 a définitivement assis dans son esprit les fonde-
ments spirituels de son engagement dans la cité, les mêmes que ceux qu’il
mettra plus tard au service de la construction européenne. Avant 1914, il a
atteint sa maturité spirituelle.
Ce sont les atrocités de la Grande Guerre et l’action du chanoine Collin
l’appelant à défendre l’âme de la Lorraine qui feront de lui un homme poli-
tique français et un chrétien engagé dans un tout autre champ d’apostolat.
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2010
224
Ce qu’il tient de vingt ans de vie parlementaire obscure :
l’héritage républicain laïque du « démocrate chrétien »
De 1919 à 1939, il est le député obscur de sa province : travailleur acharné
au sein des commissions de l’Assemblée nationale : commission d’Alsace-
lorraine et commission des Finances.
Dans l’action politique au quotidien, sa spiritualité s’imprègne des idéaux
de la démocratie chrétienne. Il est sensible au courant philosophique inspiré
par Jacques Maritain dans Primauté du spirituel et Humanisme intégral. Il est en
accord avec le courant social du christianisme incarné par un homme comme
Marc Sangnier et il est attaché à la recherche philosophique de Maurice
Blondel cherchant à réconcilier foi et raison et à approfondir une philosophie
de l’action et de l’engagement.
Il a une belle vision chrétienne de la personne humaine, une anthropo-
logie qui lui permet d’aborder toute personne avec le respect et la dignité qui
lui sont dus ; ce qui lui permet de garder sa sérénité au milieu des débats les
plus houleux, des accusations les plus grossières et de ne jamais répondre à
l’injure par l’injure, ce qui ne l’empêche nullement d’avoir l’esprit prompt et
l’humour caustique.
Il a eu l’immense mérite d’avoir su défendre des valeurs qui sont des
valeurs chrétiennes évangéliques et qui, laïcisées, sont à la base de la démo-
cratie. C’est une large ouverture d’esprit qui étonnait toujours ses adversaires
car ils ne s’attendaient pas à la trouver chez un homme ayant eu un tel
parcours éducatif. Il a toujours su travailler avec des hommes qui ne parta-
geaient pas ses idées : protestants, agnostiques et communistes. Il acceptait
parfaitement le pluralisme des idées et des convictions.
Arrivé aux plus hautes fonctions, voilà comment le voyaient ses collabo-
rateurs : François Mitterrand, l’agnostique :
« Cet homme discret et bon qu’inspirait sa foi profonde... homme public, sa vie
obéissait à un rythme intérieur qui échappait aux agitations de l’action. Membre de
son gouvernement, je l’ai vu tel qu’il était, levé tôt le matin, abordant son travail le
bureau vide de tout papier, après une longue méditation quotidienne que nul n’aurait
osé troubler... lui qui ne connaissait pas la colère, ni le ressentiment, dût supporter
la haine... d’où lui venait cette étonnante maîtrise qui demeure pour ceux qui l’ont
connu comme un bel exemple d’achèvement humain ? » En somme, une admira-
tion affectueuse et étonnée que François Mitterrand n’a jamais reniée.
André Philip, protestant, député socialiste, qui l’a côtoyé 15 ans :
« Ce qui m’a frappé chez lui, c’est le rayonnement de sa vie intérieure. On était
devant un homme consacré, sans désir personnel, sans ambition, d’une totale sincé-
rité et humilité intellectuelle, qui ne cherchait qu’à servir là et au moment où il se
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sentait appelé... Dans l’atmosphère enfiévrée des débats parlementaires, il était
rafraîchissant de rencontrer un homme toujours prêt à engager le dialogue, cher-
chant à persuader, tenant compte des objections toujours avec le même calme et
entière courtoisie. Pour atteindre son but, même le plus courant, il n’a jamais employé
un moyen vulgaire, exagéré le poids d’un argument, ni élevé la voix. Il restera comme
le type du vrai démocrate imaginatif et créateur, combatif dans sa douceur, toujours
respectueux de l’homme, fidèle à une volonté intime qui donnait sens à la vie. »
C’est certainement le témoignage le plus beau et le plus complet : tout
est dit en quelques phrases pour nous permettre maintenant de pénétrer plus
avant dans le cœur religieux de cette vie donnée.
Au centre de sa vie comme au cœur de l’homme, ce qui inspire toute son
action reste l’exercice des trois vertus théologales de foi, d’espérance et de
charité.
Sa Foi se nourrit de la Parole : Bible, Évangile et Enseignement de l’Église.
Son Espérance lui montre un Dieu, présent à l’histoire des hommes. Il
vit avec l’assurance que Dieu a un dessein sur nous et sur l’histoire et que
notre vocation de chrétien est de collaborer librement à ce dessein et d’offrir
nos forces à la réalisation de ce dessein : voilà son espérance chrétienne.
Sa Charité est le moteur de son action. Son amour du prochain repose
sur une anthropologie biblique classique : nous sommes tous enfants d’un
même père fait à son image et à sa ressemblance donc tous égaux en dignité.
C’est à ce cœur théologal que viennent s’enraciner et se ressourcer toutes
les autres vertus cardinales : c’est là qu’elles s’informent et se vivifient.
La Prudence : celle qui permet le discernement et l’adoption du moyen
le plus juste. Vivifiée par la prière et l’espérance, elle n’est nullement synonyme
de crainte ou de timidité. En 1947, pendant la crise insurrectionnelle de
novembre comme en mai 1950 quand il propose le plan charbon-acier comme
premier pas vers la réconciliation, sa politique osée et en même temps réaliste
illustre bien cette vertu.
La Justice : c’est celle qui donne d’abord à Dieu ce qui lui est dû : vertu
de religion : Dieu premier servi. Toute sa vie au quotidien en est l’illustration.
Justice envers le prochain : ce fut sa constante préoccupation auprès des
réfugiés, des personnes déplacées pendant la débâcle et plus encore dans un
pays dévasté au lendemain de la guerre.
La Force : sa constance et son opiniâtreté à toujours œuvrer pour le bien
commun en s’en tenant fermement aux décisions prises. Tous les diplomates
comme Dean Acheson ont éprouvé cette vertu et lui ont rendu hommage sur
ce point.
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La Tempérance est certainement sa vertu la plus visible. Il est modéré
en tous ses appétits. La modestie de son train de vie est proverbiale et fut
souvent caricaturée. S’il prend le train comme tout le monde, refuse les
escortes et fait la queue dans les magasins, ce n’est pas pour se faire remarquer
mais parce qu’il a simplement une conception très évangélique de la pauvreté,
de la gratuité, de l’amour donné et du service rendu.
En résumé sa spiritualité peut se lire dans les cinq branches d’une belle
étoile pour reprendre une belle image de René Lejeune.
1re branche : un abandon total à la volonté de Dieu : il a vécu un sacer-
doce laïque et fait de son engagement politique un chemin quotidien de
sainteté.
2e branche : il a développé une spiritualité de l’instrument : Dieu, présent
dans notre histoire, nous conduit par des voies qui nous dépassent. Il convient
d’être à l’écoute pour être coopérateur et offrir une disponibilité car Dieu ne
fait rien sans nous et utilise toujours les médiations humaines pour agir sur le
monde. C’est ce qu’il exprime très clairement dans une lettre à son ami
Rochefort : « Nous sommes les instruments bien imparfaits d’une Providence qui
s’en sert pour l’accomplissement de grands desseins qui nous dépassent. Cette certi-
tude nous oblige à beaucoup de modestie, mais nous confère aussi une sérénité que
ne justifieraient pas toujours nos expériences personnelles considérées d’un point de
vue simplement humain. »
3e branche : « Tout pour le Seigneur » : rien pour soi : aucune ambition
personnelle : son entrée en politique et ses actions au gouvernement ne répon-
dent à aucun plan de carrière et à aucune motivation lucrative. Il ne s’engage
qu’à la demande pressante des autres et n’a en vue que le service désintéressé.
4e branche : « Toujours sous le regard de Dieu » : fidélité à la prière , à
la lectio divina, à la messe quotidienne, à la communion comme viatique pour
la route, toute une pratique qui faisait de lui, dans l’action, un homme habité.
5e branche : sa ferveur mariale : très éloignée de la sensiblerie populaire.
Marie est pour lui un modèle et une référence de disponibilité, de pauvreté,
d’abandon confiant et de fidélité : on ne saurait mieux résumer pour conclure
l’essentiel de sa spiritualité.  
